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À propos de l’auteur




L’auteur et son œuvre


Jean-Jacques Rousseau est l’une des figures majeures du mouvement des Lumières, qui prend forme au XVIIIème siècle en Europe. Il naît le 28 juin 1712 à Genève. Sa mère meurt peu de temps après l’avoir mis au monde. Son enfance se passe tranquillement jusqu’à l’exil de son père. Son éducation se fait par petites touches au gré de ses rencontres, de ses errances et des circonstances. Après l’exil, la vie de Jean-Jacques Rousseau sera faite d’indépendance, de liberté mais également d’instabilité et de changements volontaires ou non. Il rencontre néanmoins Mme de Warens qui allait bientôt devenir tout à la fois sa maîtresse et sa bienfaitrice. Élevé dans la religion protestante, Rousseau est néanmoins contraint par son premier amour d’épouser la religion catholique. Après un séjour en Italie (plus précisément à Venise) où Rousseau a trouvé un emploi à l’Ambassade de France, il retourne à Paris. Il y fréquente alors les salons où les grands philosophes des Lumières se réunissent. Il fait la connaissance de Denis Diderot. Ce dernier, alors qu’il est en train d’élaborer son projet d’Encyclopédie demande à Rousseau d’écrire les articles relatifs à la musique, ce que ce dernier accepte. Il fait la rencontre également de son deuxième amour, Thérèse Levasseur. Cette femme est une modeste servante, mais Jean-Jacques l’aime profondément. Le nouveau couple connaît néanmoins des difficultés financières réelles. Incapable de fournir une éducation correcte à ses cinq enfants en raison du manque d’argent, l’auteur de L’Emile ou de l’éducation les confie alors à l’Assistance publique ; ses ennemis et détracteurs ne manqueront pas de souligner « les incohérences » entre les idées de Rousseau et ses actions.


Jean-Jacques Rousseau connaît la gloire et la reconnaissance à partir de 1750, à l’âge de trente-huit ans, avec son Discours sur les sciences et les arts. La reconnaissance semble être très importante pour Rousseau en raison d’une certaine forme de prétention (« je ne suis fait comme aucun de ceux (les hommes NDR) que j’ai vus ; j’ose croire n’être fait comme aucun de ceux qui existent »). Cette prétention ne s’exprime pas à travers le souhait de Rousseau d’être célébré en fonction de la mode du temps, mais au contraire à travers le fait d’être connu pour sa différence et son originalité, tant dans la forme de ses textes que sur le fond de ses idées. Il y a en effet une forme de souhait chez Rousseau de se dissocier de ses semblables, tant dans sa vie, que dans ses œuvres. Mais cette volonté de différence, n’est-ce pas après tout la marque de l’humanité totale de notre auteur, dans la mesure où tout homme s’est déjà rêvé autre ?


Dans son Discours sur les sciences et les arts, Rousseau affirme pour la première fois de façon aussi claire ce qui sera l’une des grandes Idées de sa philosophie : l’homme nait naturellement bon et heureux, c’est la société qui le corrompt et le pervertit. Par cette perversion imposée par la société, l’homme est à la fois dévoré par le malheur et la méchanceté (il y a une idée forte chez Rousseau que l’homme malheureux ne peut être que méchant). En affirmant cela, Rousseau dont la société est encore totalement imprégnée de catholicisme (qui restera la religion officielle de la France jusqu’en 1905) remet en cause son premier dogme : le péché originel. On comprend alors mieux la puissante polémique qui suivit la publication du Discours sur les sciences et les arts.


Après cette violente bataille littéraire et personnelle (Voltaire se retrouve alors pour la première fois sur le chemin de Rousseau), Rousseau décide de quitter Paris pour retrouver sa Suisse natale et calviniste. Il y séjourne quelque temps avant de trouver refuge chez le maréchal de Luxembourg à Montmorency. Il y passera ses années les plus fécondes intellectuellement. Il écrit à la suite son traité sur l’éducation, L’Emile ou de l’éducation, ainsi que son plus grand texte de philosophie politique, Du Contrat social.


Dans L’Emile, Rousseau (comme à son habitude) va à l’encontre de deux principes qui semblent être établis et qui concernent l’instruction des enfants. Il affirme en effet que l’apprentissage doit se faire par l’expérience personnelle autant que par l’analyse théorique. Or, à la fin du XVIIIème siècle l’instruction donnée aux enfants est bâtie uniquement sur l’analyse, qui doit être pure et parfaite. Aucune place n’est laissée à l’expérience personnelle et encore moins à l’expression de la sensibilité particulière de tout à chacun face à une situation donnée. La seconde attaque de Rousseau sur l’instruction de son temps se porte (encore !) sur la religion et sur la place qu’elle revêt dans la société d’alors. En effet, pour Rousseau il convient de dissocier le catholicisme de l’instruction des enfants. Rousseau admet qu’il est nécessaire de prodiguer un enseignement moral aux enfants ; mais il récuse l’idée qu’il faille le conduire selon les dogmes catholiques et l’idée d’un Dieu universel, transcendant et omnipotent. À la place, il propose d’instaurer une religion naturelle (c’est-à-dire d’une certaine façon immanente et non plus transcendante) dépourvue de dogmes absolus. Remarquons que cette idée de Rousseau sera reprise par les Pères Fondateurs de la IIIème République (notamment Ferry et Gambetta) au XIXème siècle qui instaureront un enseignement laïc avec une instruction morale républicaine dissociée de la religion.


Dans le Contrat social, Rousseau analyse les principes fondamentaux du droit politique. C’est une œuvre de philosophie politique qui interroge les racines et les fondements de la société humaine. À l’origine, Rousseau imagine une société à l’état de nature. Si Rousseau a affirmé que l’homme était bon par nature, il n’a pas affirmé qu’une société à l’état naturel était forcément bonne en soi. En effet, pour le philosophe la multiplication des libertés individuelles, n’étant régulée par aucune loi ou règle établie et acceptée par tous, ne pouvait que conduire à ce que règne la loi du plus fort. Or, pour Rousseau, la force ne peut pas être la base pérenne d’une société, car elle est incompatible avec l’intérêt général, objectif obligatoire de tout groupement d’êtres humains en société afin de surmonter les différences et les intérêts particuliers de chaque membre constituant ladite société. Rousseau écrit d’ailleurs à cet égard, dans un des passages les plus connus du Contrat social que : « Le plus fort n’est jamais assez fort pour être toujours le maître, s’il ne transforme sa force en droit et l’obéissance en devoir ».


Ainsi pour assurer la pérennité de la société et au final s’assurer de la survie de l’homme, ces derniers ont contracté entre eux et avec tous les autres citoyens un pacte. Ce pacte, ou contrat social, garantit la liberté, l’égalité de traitement et la sûreté à tous citoyens. En contrepartie, tous les citoyens s’engagent à renoncer à la violence (qui devient dès lors le monopole de l’État) et à leurs libertés naturelles pour gagner des libertés civiles et politiques. L’un des fondements de ce pacte est que la souveraineté doit être populaire, c’est-à-dire, émanant du peuple qui décide lui-même de ses dirigeants et de son avenir. Rousseau est même partisan d’un droit à l’insurrection populaire pour démettre les tyrans. Un autre fondement du contrat social est l’indivisibilité de la souveraineté qui ne peut être divisée, sous peine de ne plus servir l’intérêt général mais des intérêts particuliers divers. Le Contrat social est l’une des œuvres qui a le plus marqué la fin du XVIIIème siècle notamment en inspirant les révolutionnaires français lors de la nuit du 4 août 1789 et lors de la rédaction de la Déclaration des droits de l’Homme et du Citoyen. De plus Rousseau aura une postérité également à l’extérieur des frontières françaises en étant lu par des philosophes allemands tels que Kant ou Fichte.


Après la publication de ces deux textes, il est de nouveau contraint à l’exil, d’abord en Suisse puis en Angleterre où il trouve refuge chez le philosophe Hume. C’est là qu’après avoir secoué la philosophie politique, il projette l’écriture des Confessions, premier roman autobiographique dans son genre. Ainsi, après avoir fait avancer les idées, Rousseau entend créer un nouveau genre littéraire.


 


 


QUELQUES GRANDES CITATIONS DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU


 


 


– « L’argent qu’on possède est l’instrument de la liberté, celui qu’on pourchasse est celui de la servitude ». Les Confessions.


– « Je forme une entreprise qui n’eut jamais d’exemple et dont l’exécution n’aura point d’imitateur. Je veux montrer à mes semblables un homme dans toute la vérité de la nature et cet homme ce sera moi. Moi seul. Je sens mon cœur et je connais les hommes. Je ne suis fait comme aucun de ceux que j’ai vus ; j’ose croire n’être fait comme aucun de ceux qui existent. Si je ne vaux pas mieux, au moins je suis autre. ». Les Confessions.


– « Tout homme est utile à l’humanité par cela seul qu’il existe ». La Nouvelle Héloïse.


– « On jouit moins de tout ce qu’on obtient que de ce qu’on espère ». La Nouvelle Héloïse.


– « La feinte charité du riche n’est en lui qu’un luxe de plus ; il nourrit les pauvres comme des chiens et des chevaux ». Lettres.


– « Pour connaître les hommes, il faut les voir agir ». L’Émile ou de l’éducation.


– « Je suis esclave par mes vices et libre par mes remords ». L’Émile ou de l’éducation.


– « Il n’y a point d’assujettissement si parfait que celui qui garde l’apparence de la liberté ; on captive ainsi la volonté même ». L’Émile ou de l’éducation.


– « J’aime mieux être homme à paradoxes qu’homme à préjugés ». L’Émile ou de l’éducation.


– « Les lois sont toujours utiles à ceux qui possèdent et nuisibles à ceux qui n’ont rien ». Du Contrat Social.


– « L’homme est né libre et partout il est dans les fers. Tel se croit maître des autres, qui ne laisse pas d’être plus esclave qu’eux ». Du Contrat Social.


– « Ou le luxe est l’effet des richesses, ou il les rend nécessaires ; il corrompt à la fois le riche et le pauvre, l’un par la possession, l’autre par la convoitise ». Du Contrat Social.


– « Renoncer à sa liberté c’est renoncer à sa qualité d’homme, aux droits de l’humanité même à ses devoirs ». Du Contrat Social.
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– Gaëtan Demulier, Apprendre à philosopher avec Rousseau, Paris, Ellipses, 2009.


– David Gautier, Le sentiment d’existence : la quête inachevée de Jean-Jacques Rousseau, Londres, Markus Haller, 2011.


– Philippe Lejeune, Le pacte autobiographique, Paris, Le Seuil, 1975.


– Jean Starobinski, Jean-Jacques Rousseau : la transparence et l’obstacle, Paris, Gallimard, 1976.


– Raymond Trousson, Dictionnaire de Jean-Jacques Rousseau, Paris, Edition Champion, 2006.





Repères Chronologiques


REPÈRES BIOGRAPHIQUES


 


 


28 juin 1712 : Naissance à Genève de Jean-Jacques Rousseau, fils d’Isaac Rousseau, horloger, et de Suzanne Bernard.


1722 : Isaac Rousseau se querelle avec l’ancien capitaine de l’électeur de Saxe ce qui le contraint à quitter Genève. Jean-Jacques est alors placé avec son cousin, Abraham Bernard, chez le pasteur Lambercier à Bossey. Il découvre les premiers plaisirs de la campagne, auxquels il sera si sensible le reste de sa vie.


1724 : Jean-Jacques retourne dans sa ville natale, à Genève, comme apprenti greffier puis apprenti graveur.


1728 : Jean-Jacques détestant son maître quitte Genève pour se placer sous la protection du Curé de Confignon, M. de Pontverre. Ce dernier accepte de soutenir Jean-Jacques et de lui présenter Mme de Warens s’il accepte en échange de se convertir au catholicisme. Jean-Jacques accepte et se fait baptiser le 21 mars, jour des Rameaux.


1731 : Rousseau et Mme de Warens s’installent à Chambéry.


1736 : Mme de Warens et son protégé emménagent aux Charmettes dans une charmante maison en périphérie de Chambéry. Rousseau goûte alors de nouveau aux plaisirs champêtres et commence à étudier la musique.


1743 : Jean-Jacques Rousseau devient secrétaire à l’Ambassade de France à Venise.


1744 : De retour à Paris après son expérience italienne, il fréquente Denis Diderot et fait la connaissance de Thérèse Levasseur, lingère.


1745 : Jean-Jacques devient le secrétaire de Mme Dupin.


1750 : Rousseau obtient le premier prix de l’Académie de Dijon pour son Discours sur les sciences et les arts et provoque sa première polémique littéraire avec ce texte.


1752 : Rousseau compose Le Devin du village, intermède musical qui est présenté à Fontainebleau devant Louis XV. Il remporte un véritable succès auprès de la Cour de France.


1755 : Publication du Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité. Nouvelle polémique, notamment avec Voltaire.


1756 : Rousseau quitte Paris pour Montmorency où il est accueilli par le Maréchal de Luxembourg. Il s’installe avec Thérèse Levasseur qui devient sa nouvelle maîtresse. Il entame la rédaction de la Nouvelle Héloïse. Il publie également La lettre sur la Providence en réaction au poème de Voltaire sur le séisme de Lisbonne. Une nouvelle polémique s’ouvre entre les deux auteurs.


1758 : Rousseau écrit La lettre à d’Alembert sur les spectacles.


1761 : Publication de La Nouvelle Héloïse qui est un succès sans précédent dans l’histoire de l’édition.


1762 : Parution de L’Emile ou de l’Education et Du Contrat Social. Le premier texte est condamné par le Parlement de Paris, le second par le Conseil de Genève. Jean-Jacques Rousseau est contraint à l’exil en Suisse pour ses idées trop libérales. Il est rejoint par Thérèse Levasseur.


1765 : Jean-Jacques Rousseau est de nouveau contrait à l’exil. Il se rend sur le lac de Bienne, mais en est de nouveau expulsé.


1766 : Jean-Jacques Rousseau s’installe alors en Angleterre chez son ami philosophe Hume (toujours avec Thérèse Levasseur) et entame la rédaction des Confessions.


1767 : Une violente dispute éclate entre Rousseau et Hume qui contraint Jean-Jacques à quitter l’Angleterre. Il rentre en France sous une fausse identité.


1770 : Jean-Jacques Rousseau retourne à Paris où il entame des lectures publiques de ses Confessions.


1772-1776 : Rédaction des Dialogues. Il confie son manuscrit à son ami Condillac pour éviter la censure.


1778 : Jean-Jacques Rousseau commence la rédaction des Rêveries du promeneur solitaire, texte qui reste néanmoins inachevé. Après l’attaque d’un chien, il préfère s’éloigner de la capitale et accepte l’invitation du marquis de Girardin à séjourner dans son parc d’Ermenonville. Le philosophe y arrive le 20 mai mais y décède le 2 juillet des suites de son attaque.


1794 : La dépouille de Rousseau est transférée à Paris puis inhumée au Panthéon. Il repose en face de Voltaire, qui fut son meilleur ennemi.


 


 


LA FRANCE ET L’EUROPE AU TEMPS DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU


 


 


1715 : Mort de Louis XIV. Son arrière-petit-fils, Louis XV, est proclamé roi de France. Dans la mesure où Louis XV est encore mineur le Gouvernement du royaume est confié au duc d’Orléans.


1715-1723 : Régence du duc d’Orléans.


1723 : Louis XV a quatorze ans et prend le contrôle effectif du Gouvernement.


1726-1743 : Le cardinal Fleury devient le premier ministre de Louis XV.


1729 : Bach, La passion selon Saint-Mathieu.


1740 : Début de la Guerre de succession d’Autriche.


1748 : Traité d’Aix-la-Chapelle. Publication par Montesquieu De l’Esprit des lois.


1751 : Publication du premier tome de l’Encyclopédie.


1756 : Début de la Guerre de Sept ans.


1766 : La Lorraine devient française.


1768 : La Corse devient française.


1774 : Mort de Louis XV, son petit-fils Louis XVI monte sur le trône. Publication par Goethe de Werther.


1776 : Disgrâce de Turgot et proclamation de l’Indépendance américaine.


1781 : Disgrâce de Necker.


1783 : Traité de Versailles.


1788 : Convocation des États Généraux.


1789 : Début de la Révolution française.
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DISCOURS SUR LES SCIENCES
ET LES ARTS


PRÉFACE

Voici une des grandes et des plus belles questions qui aient jamais été agitées. Il ne s’agit point dans ce discours de ces subtilités métaphysiques qui ont gagné toutes les parties de la littérature, et dont les programmes d’académies ne sont pas toujours exempts ; mais il s’agit d’une de ces vérités qui tiennent au bonheur du genre humain.

Je prévois qu’on me pardonnera difficilement le parti que j’ai osé prendre. Heurtant de front tout ce qui fait aujourd’hui l’admiration des hommes, je ne puis m’attendre qu’à un blâme universel ; et ce n’est pas pour avoir été honoré de l’approbation de quelques sages, que je dois compter sur celle du public : aussi mon parti est-il pris ; je ne me soucie de plaire ni aux beaux esprits, ni aux gens à la mode. Il y aura dans tous les temps des hommes faits pour être subjugués par les opinions de leur siècle, de leur pays, de leur société : tel fait aujourd’hui l’esprit fort et le philosophe, qui, par la même raison, n’eût été qu’un fanatique du temps de la Ligue. Il ne faut point écrire pour de tels lecteurs, quand on veut vivre au-delà de son siècle.

Un mot encore, et je finis. Comptant peu sur l'honneur que j’ai reçu, j’avais, depuis l’envoi, refondu et augmenté ce Discours, au point d’en faire, en quelque manière, un autre ouvrage ; aujourd’hui, je me suis cru obligé de le rétablir dans l’état où il a été couronné. J’y ai seulement jeté quelques notes et laissé deux additions faciles à reconnaître, et que l’Académie n’aurait peut-être pas approuvées. J’ai pensé que l’équité, le respect et la reconnaissance exigeaient de moi cet avertissement.


DISCOURS

Le rétablissement des sciences et des arts a-t-il contribué à épurer ou à corrompre les mœurs ? Voilà ce qu’il s’agit d'examiner. Quel parti dois-je prendre dans cette question ? Celui, messieurs, qui convient à un honnête homme qui ne sait rien, et qui ne s’en estime pas moins.

Il sera difficile, je le sens, d’approprier ce que j’ai à dire au tribunal où je comparais. Comment oser blâmer les sciences devant une des plus savantes compagnies de l’Europe, louer l’ignorance dans une célèbre Académie, et concilier le mépris pour l’étude avec le respect pour les vrais savants ? J’ai vu ces contrariétés ; et elles ne m’ont point rebuté. Ce n’est point la science que je maltraite, me suisse dit ; c’est la vertu que je défends devant des hommes vertueux. La probité est encore plus chère aux gens de bien que l’érudition aux doctes. Qu’ai-je donc à redouter ? Les lumières de l'Assemblée qui m’écoute ? Je l’avoue ; mais c’est pour la constitution du discours, et non pour le sentiment de l’orateur. Les souverains équitables n’ont jamais balancé à se condamner eux-mêmes dans des discussions douteuses ; et la position la plus avantageuse au bon droit est d’avoir à se défendre contre une partie intègre et éclairée, juge en sa propre cause.

À ce motif qui m’encourage, il s’en joint un autre qui me détermine : c’est qu’après avoir soutenu, selon ma lumière naturelle, le parti de la vérité, quel que soit mon succès, il est un prix qui ne peut me manquer ; Je le trouverai dans le fond de mon cœur.


PREMIÈRE PARTIE

C’est un grand et beau spectacle de voir l’homme sortir en quelque manière du néant par ses propres efforts ; dissiper, par les lumières de sa raison les ténèbres dans lesquelles la nature Pavait enveloppé ; s’élever au-dessus de lui-même ; s’élancer par l’esprit jusque dans les régions célestes ; parcourir à pas de géant, ainsi que le soleil, la vaste étendue de l’univers ; et, ce qui est encore plus grand et plus difficile, rentrer en soi pour y étudier l’homme et connaître sa nature, ses devoirs et sa fin. Toutes ces merveilles se sont renouvelées depuis peu de générations.

L’Europe était retombée dans la barbarie des premiers âges. Les peuples de cette partie du monde aujourd’hui si éclairée vivaient, il y a quelques siècles, dans un état pire que l’ignorance. Je ne sais quel jargon scientifique, encore plus méprisable que l’ignorance, avait usurpé le nom du savoir, et opposait à son retour un obstacle presque invincible. Il fallait une révolution pour ramener les hommes au sens commun ; elle vint enfin du côté d’où on l’aurait le moins attendue. Ce fut le stupide Musulman, ce fut l’éternel fléau des lettres qui les fit renaître parmi nous. La chute du trône de Constantin porta dans l’Italie les débris de l’ancienne Grèce. La France s’enrichit à son tour de ces précieuses dépouilles. Bientôt les sciences suivirent les lettres ; à l’art d’écrire se joignit l’art de penser ; gradation qui paraît étrange et qui n’est peut-être que trop naturelle ; et l’on commença à sentir le principal avantage du commerce des Muses, celui de rendre les hommes plus sociables en leur inspirant le désir de se plaire les uns aux autres par des ouvrages dignes de leur approbation mutuelle.

L’esprit a ses besoins, ainsi que le corps. Ceux-ci sont les fondements de la société, les autres en sont l’agrément. Tandis que le gouvernement et les lois pourvoient à la sûreté et au bien-être des hommes assemblés les sciences, les lettres et les arts, moins despotiques et plus puissants peut-être, étendent des guirlandes de fleurs sur les chaînes de fer dont ils sont chargés, étouffent en eux le sentiment de cette liberté originelle pour laquelle ils semblaient être nés, leur font aimer leur esclavage et en forment ce qu’on appelle des peuples policés. Le besoin éleva les trônes ; les sciences et les arts les ont affermis. Puissances de la terre, aimez les talents, et protégez ceux qui les cultivent. Peuples policés, cultivez-les : heureux esclaves, vous leur devez ce goût délicat et fin dont vous vous piquez ; cette douceur de caractère et cette urbanité de mœurs qui rendent parmi vous le commerce si liant et si facile ; en un mot, les apparences de toutes les vertus sans en avoir aucune.

C’est par cette sorte de politesse, d’autant plus aimable qu’elle affecte moins de se montrer, que se distinguèrent autrefois Athènes et Rome dans les jours si vantés de leur magnificence et de leur éclat : c’est par elle, sans doute, que notre siècle et notre nation l’emporteront sur tous les temps et sur tous les peuples. Un ton philosophe sans pédanterie, des manières naturelles et pourtant prévenantes, également éloignées de la rusticité tudesque et de la pantomime ultramontaine : voilà les fruits du goût acquis par de bonnes études et perfectionné dans le commerce du monde.

Qu’il serait doux de vivre parmi nous, si la contenance extérieure était toujours l’image des dispositions du cœur ; si la décence était la vertu ; si nos maximes nous servaient de règles ; si la véritable philosophie était inséparable du titre de philosophe ! Mais tant de qualités vont trop rarement ensemble, et la vertu ne marche guère en si grande pompe. La richesse de la parure peut annoncer un homme opulent, et son élégance un homme de goût ; l’homme sain et robuste se reconnaît à d’autres marques : c’est sous l’habit rustique d’un laboureur, et non sous la dorure d’un courtisan, qu’on trouvera la force et la vigueur du corps. La parure n’est pas moins étrangère à la vertu qui est la force et la vigueur de l’âme. L’homme de bien est un athlète qui se plaît à combattre nu : il méprise tous ces vils ornements qui gêneraient l’usage de ses forces, et dont la plupart n’ont été inventés que pour cacher quelque difformité.

Avant que l’art eût façonné nos manières et appris à nos passions à parler un langage apprêté, nos mœurs étaient rustiques, mais naturelles ; et la différence des procédés annonçait au premier coup d’œil celle des caractères. La nature humaine, au fond, n’était pas meilleure ; mais les hommes trouvaient leur sécurité dans la facilité de se pénétrer réciproquement, et cet avantage, dont nous ne sentons plus le prix, leur épargnait bien des vices.
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